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			Chapitre 1 - Karplesch le pirate

			 

			 

			 

			Je suis un pirate !

			Cela faisait cinq semaines que Karplesch s’était engagé comme matelot sur le Morgan. Cinq semaines qu’il avait tout lâché pour s’embarquer à bord du premier navire pirate croisé sur le port d’Anilamë. Le capitaine Vergam lui avait tout de suite plu. Grand, large d’épaules, aux allures de lutteurs, la démarche ferme, au parler franc et rude, il ressemblait en tout point à l’idée que Karplesch se faisait d’un capitaine pirate. Après une décade passée dans les Armées Noires – soit dix ans – à barouder dans les Rocheuses, le grand large avait de quoi raviver ses vieux rêves de gosses. Ce n’était plus un jeunot, cependant, et ces années d’expérience militaire l’avaient endurci. N’empêche que prendre la mer comme il l’avait fait, ç’avait été une belle folie !

			Un peu plus tôt dans la journée, les pirates du Morgan avaient arraisonné un navire marchand rondouillard qui s’était rendu sans combat, après une vaine et pitoyable poursuite. Cela n’avait pas empêché Karplesch de ressentir l’excitation de l’action au moment de l’abordage.

			« On n’tirera pas grand-chose de ses cales, avait prévenu le capitaine Vergam. Alors s’ils se rendent, on ne tue personne, on enchaîne tout le monde ! De bons marins humains, ça fait des esclaves solides... Compris ?

			– Oui, Cap’taine ! avait répondu l’équipage, Karplesch en tête. »

			Les humains faisaient des esclaves parfaits pour les mines, les carrières et les chantiers du Fertoslhon, car ils étaient plus grands et plus robustes que les elims. Ils étaient également plus lourds, plus lents et moins agiles. Leur taille et leur carrure respiraient la maladresse. Mais cela n’avait que peu d’importance pour des esclaves. Une autre différence marquante était leur couleur de peau : fade, plus ou moins hâlée, terne en comparaison du violet améthyste des elims. Enfin, leur visage était plus large, leur nez plus prononcé, leurs traits mal dessinés, leur bouche plus charnue et leurs yeux presque globuleux comparés au regard en amande elimen.

			Karplesch était un elim du Fertoslhon, comme tous ses compagnons de bord et comme l’immense majorité des pirates qui écumaient les trois mers. Les trois mers, c’était la Mer Haute, la Mer Basse et l’Entre-deux-Mers que se partageaient humains et elims ; ainsi que l’infinité d’îles, d’îlots et d’archipels qui parsemaient les eaux. Les pirates fertoslhons étaient redoutés de tout bon marin. Ils foulaient les trois mers depuis cent vingt décades, avaient étendu leur présence jusqu’à l’extrémité nord de la Mer Basse jusqu’à titiller les routes maritimes de la Rémorgie. Ils avaient établis ports, villes et colonies dans la plupart des îles, et – excepté lors des cinq grandes campagnes damilenes – n’avaient eu à s’inquiéter que des rares campagnes militaires humaines, trop ponctuelles et mal coordonnées pour être réellement efficaces. Et ils n’étaient pas prêts de s’arrêter : la plupart des pays bordant les trois mers avaient beau être des royaumes humains, le Fertoslhon était, avec ses deux cents lieues de côtes à l’extrémité sud de la Mer Haute, une plaie qu’aucun royaume, ni humain ni elimen, n’était parvenu à éradiquer.

			 

			Karplesch regarda l’équipage prisonnier tandis qu’on les poussait en cales. D’un côté, les caisses et les ballots de marchandises soigneusement débarqués du navire marchand. De l’autre, les prisonniers enchaînés les uns aux autres. Le butin, les esclaves et les navires capturés étaient vendus dans le port pirate le plus proche. Seules les marchandises les plus précieuses étaient conservées jusqu’au retour au pays. 

			Il était nouveau dans ce milieu, plus habitué aux camps de soldats qu’aux ponts d’abordage. Âgé de trois décades, il n’en était qu’au début de sa carrière car, si les hommes étaient dans la fleur de l’âge à vingt ans et déjà vieux à soixante, elims et elimees pouvaient vivre jusqu’à plus de deux cents ans. Évidemment, les fertoslhons à atteindre un âge aussi avancé sans une mort violente et prématurée étaient rares, mais aucun fertoslhon n’avait envie de mourir décrépi au fond d’un lit.

			Le Fertoslhon se trouvait sur le continent du Damilen, le continent originel de la race elimene et l’un des principaux foyers économiques, artistiques et culturels du monde. Le Damilen comptait neuf états, tous elimens, ainsi que des comptoirs commerciaux, des possessions, des dépendances et une diaspora d’elims et d’elimees dans la plupart des pays connus. Le Fortislhan et le Fertoslhon étaient les plus puissants d’entre eux. Pourtant, bien que voisins, fortislhans et fertoslhons n’avaient pas grand-chose en commun. Ces derniers formaient une société où la violence et les manigances étaient les piliers des relations sociales. La société fertoslhone était dure, intraitable, méprisante des faibles. Les enfants apprenaient à se battre et à manier les armes ; et si les lettres, les sciences, le commandement ou la stratégie politique n’étaient enseignés qu’aux nobles et aux plus aisés, tous apprenaient à daguer, à poignarder par derrière, à tromper, à intriguer. Et à se méfier, toujours. Y compris au sein de sa propre famille. 

			Pour tout cela, Karplesch était doué. Il avait toujours été doué. Il était exigeant et capable d’apprendre vite. Il avait cette intelligence propre à ceux qui ont eu, très tôt, des responsabilités importantes. Plus encore, il était l’aîné d’une grande famille : la maison Farge, l’une des plus puissante et redoutée de Ballyenone, la capitale du Fertoslhon. Karplesch n’était pas vraiment beau, au sens commun, mais il dégageait ce charme typiquement fertoslhon qu’offrent la richesse et le pouvoir. Même en pleine mer, bien loin de ses marques, il gardait cette assurance et cet air dangereux que les fertoslhons appréciaient tant. Enfin et avant tout, Karplesch était arrogant et orgueilleux. 

			Son mépris naturel, sa violence innée, son caractère dur n’étaient rien de moins que les principes inculqués à tout fertoslhon. Ce n’était pas sans raison si les vocations premières des jeunes fertoslhons étaient de devenir pirates, officiers ou gardiens. Marchands, agriculteurs ou artisans étaient des métiers bons pour les autres elims du Damilen, à commencer par ces maudits fiers du Fortislhan. Et tant pis si, en réalité, les plus grandes maisons fertoslhones – les Farge comme les autres – avaient bâti et bâtissaient encore leur puissance sur le commerce et le négoce au long cours.

			La réalité est toujours plus complexe que les généralités, pas vrai ?

			Malgré tout, la piraterie et les trafics apportaient indéniablement au Fertoslhon des esclaves en nombre et des richesses considérables pillées en Mer Haute, en Mer Basse, dans l’Entre-deux-Mers, en Mer Calme et même, par le jeu des fleuves, jusqu’au cœur des royaumes humains du Viarmélyn. Ainsi qu’une réputation sanglante qui dépassait toutes les frontières.

			Cette réputation, les fertoslhons en étaient fiers. Tout comme ils étaient fiers de leurs richesses et de leurs réussites, qu’ils affichaient ostensiblement. La bonne société fertoslhone, c’était avant tout de puissantes et richissimes maisons qui se livraient une guerre féroce à coup d’affaires, d’intrigues et de démonstrations de force. Pour briller dans ce monde, il fallait exceller. Il fallait être le meilleur, toujours. Surtout quand on faisait partie d’une maison comme celle des Farge.

			Officier dans les Armées Noires après avoir terminé ses classes à l’Ecole Royale, Karplesch s’était frotté à la guerre et aux montagnes pendant une décade dans les Rocheuses, à la frontière entre le Fertoslhon et le Fortislhan. Une décade, ç’avait été à la fois court et long. Court, parce que dix années pesaient moins dans une vie d’elim que dans une vie d’homme ; et long, car il avait fait ses armes à la dure, à la tête d’une plainthe – une section de cinquante soldats et de quatre sergents – qu’il avait mené de l’autre côté de la frontière à de nombreuses et périlleuses reprises. Il y avait brillé au point d’être distingué de la Croix d’Onzh. Compétiteur dans l’âme, dur dans le travail et méprisant la défaite, Karplesch était l’exemple typique du fils parfait. Je serais devenu gardien, songea-t-il. Les gardiens, l’élite du royaume : à la fois guerriers accomplis, grands stratèges et magiciens craints. 

			Le passé, tout ça ! se dit-il en balayant ses pensées. Il avait troqué son cuir et ses mailles de l’armée pour une tunique de pirate. Des mèches sombres lui retombaient sur le front de manière revêche – ce qu’il n’aurait jamais accepté au sein de sa plainthe. Je suis un pirate, désormais.

			« Eh bien, tu rêvasses, Karp ? Pas assez de boulot, ‘faut croire ! »

			L’interpellation de Garmë, sa contremaître, le tira brutalement de ses pensées.

			« Non, je suis toujours sur le gréement, tenta-t-il. Le problème de jeu de la mâture…

			– Ça fait des plombes que tu la malmènes, la mature ! Viens plutôt par là. »

			Karplesch la suivit jusqu’au pont avant.

			 

			Il avait été affecté sous les ordres de Garmë, l’une des quatre contremaîtres du Morgan. Au Fertoslhon, elims et elimees occupaient depuis longtemps les mêmes postes et responsabilités. L’équipage du Morgan était d’ailleurs composé d’autant d’elims que d’elimees. Garmë tenait son groupe de matelots d’une main de fer. Elle avait dans les quatre décades ; pour les elims, c’était encore la fleur de l’âge. Elle était plutôt grande, la silhouette serrée dans un pourpoint de pirate et la peau d’une couleur améthyste brunie par des années en mer. Karplesch n’avait pas encore décidé s’il devait l’apprécier ou la détester.

			Elle marchait devant lui d’un pas assuré, la démarche rapide et alerte. Il avait appris à mettre son orgueil dans sa poche lorsqu’il s’adressait à elle. Cinq semaines auparavant, il était monté à bord avec toute l’arrogance du fils ainé de grande famille et de l’officier décoré qu’il était, sûr de lui, fier, hautain. Sans surprise, cela n’avait pas plu à sa contremaître. Leurs premiers échanges avaient été houleux et Karplesch s’était purement et simplement fait remettre à sa place. Ça lui avait fait drôle, sur le coup, même si son expérience dans les Armées Noires lui avait appris à essuyer les remontrances et à mettre son orgueil en sourdine. En prendre plein la figure, c’était la routine du soldat. Mais il savait reconnaître la compétence et, qu’il l’appréciât ou non, Garmë était franchement compétente. Elle n’avait pas peur de travailler plus dur que ses matelots, savait les haranguer lorsqu’il le fallait, les féliciter sans fausse politesse ou les engueuler avec toute la dureté d’un contremaître fertoslhon lorsque nécessaire. Il avait donc décidé de lui obéir comme le simple pirate qu’il était et de prouver sa valeur… en attendant le moment propice pour lui prendre sa place.

			Alors qu’ils arrivaient sur le pont avant, où l’artisan charpentier s’activait pour réparer la roue de cordage qui dévissait, un cri provint de la vigie.

			« Trois mâts et des voiles profilées ! »

			Garmë s’approcha du bastingage, plissa les yeux et prit une mine pensive. Karplesch la suivit. Il aperçut une voile à l’horizon qui faisait route dans leur direction

			« Des ennemis, dit Garmë en esquissant un rictus mauvais.

			– Quel genre d’ennemis ? demanda-t-il. »

			A ce qu’il en savait, ils naviguaient dans les eaux humaines de la Mer Haute, au large de l’Albistah. Or les pirates fertoslhons n’avaient pas grand-chose à craindre des bâtiments de guerre humains qui patrouillaient pour protéger les voies commerciales. Trop lourds, trop lents. Les navires pirates étaient taillés pour la vitesse et pour des engagements rapides. Profilés, maniables, ils pouvaient aisément échapper aux poursuites des navires militaires.

			« D’autres pirates fertoslhons, répondit Garmë. On ne sait jamais trop sur qui on tombe. »

			La réponse lui convint.

			Le navire qu’ils croisèrent était plus grand et plus haut que le leur, et ses ponts grouillaient d’agitation. Ses trois mâts pointaient orgueilleusement leur sommet vers le ciel, les cordes et les voiles claquant au vent. Un pavillon flottait en haut du mât central, le plus haut, arborant un drogard sur fond de mer. La plupart des voiles étaient repliées, seules quelques-unes étaient affalées, signes que le navire était en rythme de croisière. Les pirates qui s’activaient sur les ponts adverses n’avaient pas franchement l’air de rigoler. Karplesch essaya de repérer leur capitaine, sans succès. 

			« Paraissez méchants, les gars ! commanda Vergam. C’est le bateau de la cap’taine Feyra. Mais attention, je ne veux pas d’emmerdes. »

			L’équipage du Morgan se pressa sur les bastingages et banda les muscles. La scène amusa Karplesch. Comme les autres, il se colla son air le plus dangereux sur le visage. Les deux équipages se jaugèrent ainsi du regard et, bientôt, les deux navires s’éloignèrent l’un de l’autre.

			« On croise souvent d’autres pirates fertoslhons, aussi loin des côtes du pays ? demanda Karplesch.

			– Presque autant que des navires marchands, répondit Vectra, l’une de ses camarades de groupe, sans qu’il ne sût vraiment si elle parlait sérieusement ou non. Nous serons plus tranquilles une fois de l’autre côté de l’Entre-deux-Mers. »

			Vectra était une elimee à la peau améthyste foncée par le soleil, comme la plupart des pirates coutumiers des ponts de navires. Elle était plutôt attirante, sans être la plus jolie fille que Karplesch eut rencontré, et dégageait un il-ne-savait-quoi de dangereux. Ses yeux pétillaient d’intelligence. Elle lui tendit un sourire qu’il ne parvint pas à déchiffrer. Ses premiers mots avec elle, quelques semaines plus tôt, s’étaient soldés par une altercation froide. Il l’avait prise de haut avec un air trop suffisant, elle n’avait pas apprécié. Elle avait ricané glacialement, puis s’était moqué de son pas maladroit, de son manque d’agilité. Karplesch s’était étouffé d’orgueil blessé. Un pas maladroit, un manque d’agilité, moi !? Elle avait adjoint la démonstration à la parole, mettant en évidence son pas de terrien, pas assez chaloupé pour un pas marin, son manque d’expérience lors des manœuvres, son inefficacité pour les tâches de pont – comprendre le nettoyage du pont, des intérieurs et des latrines, que Karplesch avait détesté dès son premier jour à bord. Il avait sèchement rétorqué qu’elle n’avait pas de leçon à lui donner, qu’il la valait dix fois comme bretteur – ce qui était vrai – et qu’il n’aurait pas besoin de longtemps pour apprendre ce qu’il y avait à savoir sur le métier de marin. Il avait été plus hargneux qu’il ne l’avait voulu et Vectra avait dû sentir qu’elle l’avait déstabilisé. Depuis ces quelques échanges difficiles, ils ne s’étaient plus franchement reparlés.

			Sitôt le navire de la capitaine Feyra passé, ils n’eurent pas le loisir de s’éterniser. Garmë les remit au travail en hurlant des menaces de charretier. Sacrée elimee, tout de même, songea Karplesch en la voyant mener sa troupe de loups de mer. Il retourna aider Garmeth, leur artisan charpentier, à réparer la roue de cordage.

			 

			Le soir venu, Vectra prit sa gamelle de souper et vint s’assoir à côté de Karplesch. Il lui lança un regard méfiant. C’était la première fois qu’elle lui adressait la parole depuis leurs premiers échanges malheureux.

			« On est parti d’un mauvais pied, tu ne crois pas ? dit-elle. »

			Il se demanda ce qu’elle lui voulait. Il n’était peut-être plus dans les couloirs traîtres de l’officerie, mais pas question de baisser sa garde pour autant. 

			« Tu n’es pas un pirate, ni même un marin, pas vrai ? releva-t-elle. »

			– J’étais soldat dans les Rocheuses, répondit-il, volontairement évasif. Marre de la quille. Cela fait des années qu’on me bassine avec la piraterie, j’avais besoin d’argent, alors j’ai décidé de tenter l’expérience. Je me suis présenté ici. J’ai vu le capitaine puis la lieutenant. Et ils ont accepté de m’engager. C’est tout.

			– Soldat dans les Rocheuses ! Quel grade ?

			– Simple sergent, mentit-il.

			– Sergent, hein… fit-elle d’un air qui indiquait clairement qu’elle n’en croyait pas un mot. »

			Il avait hésité à s’inventer un passé aussi éloigné que possible de l’armée et des grandes maisons. Il avait envisagé de s’inventer une vie d’artisan ou d’ouvrier. Mais cela aurait sonné faux. Il savait l’effet qu’il rendait. Son physique et son attitude en disaient long sur sa carrière de militaire. Grand, l’allure fière, le port droit, le regard vif et l’expression dure. Sa musculature noueuse était celle d’un épéiste, et il laissait parfois échapper quelques restes involontaires de jargon militaire dans son parler. Il avait donc décidé de livrer quelques demi-vérités.

			Qu’aurait-il pu lui dire d’autre, d’ailleurs ? Je suis Karplesch, de la famille Farge. Ma mère est à la tête d’une des plus puissantes maisons du Fertoslhon. Mon père est gouverneur de l’Ouest du pays. La sœur de ma mère est la principale armatrice de la côte Est, énuméra-t-il, ironique. J’aurais pu devenir gardien, mais j’ai décidé de tout plaquer. Et me voilà !

			La vérité était probablement plus difficile à croire que son mensonge.

			« Et pourquoi pirate ? demanda Vectra. Tu as quoi, trois décades ? Trois et demie ? C’est trop tard pour s’embarquer pour une première fois et trop tôt pour vouloir y faire carrière. »

			Vectra avait pourtant l’air d’avoir le même âge que lui. À peine un peu plus.

			« Quel âge as-tu, toi ?

			– Là n’est pas la question, répondit-elle en lui adressant un demi-sourire. Moi, je suis pirate depuis toute petite. Mon père et ma mère étaient pirates. Ils ont voyagé sur la Mer Calme, sur la Mer Basse. J’ai commencé comme mousse. Maintenant, je suis là. »

			Tu n’es pas montée bien haut, pour une elimee qui la ramène autant, songea-t-il sans le dire. En pur fertoslhon à qui tout réussissait, il n’avait pas une grande considération pour le menu fretin. Lui-même ne comptait pas rester simple matelot plus longtemps que nécessaire. Dès qu’il aurait appris ce qu’il y avait à savoir sur le boulot de pirate, il comptait bien prendre la place de Garmë. Car si tuer il connaissait, la manœuvre c’était autre chose. Commander à des soldats, entouré de sergents soucieux de la hiérarchie et de la discipline, c’était une chose. Gérer des soudards mal embouchés en pleine mer en était une autre. Karplesch était peut-être arrogant et pressé de faire ses preuves, mais il était aussi conscient de ce qu’il avait à apprendre. Ne pas se croire le meilleur avant d’avoir pris le temps d’analyser tous les concurrents. Eviter les élans d’orgueil précipité. Cette maxime, il avait toujours eu du mal à la mettre en pratique, mais il l’avait apprise très tôt et d’une bien sale manière. Deux décades auparavant, lors de ses classes au lycée Onzh Idar. Un maudit cours sur le maniement des armes longues – lance, pique, double-lames et bâton – avec la professeure Lafrïn, qui s’était bien mal fini pour Karplesch. Ce matin-là, il avait combattu contre ses camarades de classe. Pas mes camarades, se corrigea-t-il. Mes concurrents. Comme d’habitude, il les avait méthodiquement humiliés. Déjà quand il était jeune, personne n’était à sa hauteur avec une arme. Deux d’entre eux avaient fini à l’infirmerie. Une autre avait tenté de l’avoir en traître. L’idiote. Il l’avait désarmée avec une facilité presque gênante et, pour lui faire payer sa roublardise, l’avait asticotée du bout de sa lame. Il avait également raillé sa maison pour faire bonne mesure. Karplesch avait toujours été très fier d’appartenir à la grande famille Farge. Il avait usé et abusé de ce nom qui suscitait crainte et respect. Il avait été fier, si fier…

			« Tu te crois fort et malin, mon gars ? l’avait interpelé sa professeure. »

			Enfoirée de professeure Lafrïn. Le temps avait passé, mais Karplesch la détestait toujours autant. Avec le recul, il devait bien admettre que la leçon lui avait servi.

			« Je suis meilleur qu’eux, avait-il répliqué.

			– Meilleur ? Tu crois qu’être doué avec une pique fait de toi quelqu’un de meilleur ?

			– Pas qu’avec une pique, avait-il répondu, orgueilleux jusqu’à la moelle. À la lance, à l’écorche, à l’épée, à l’arbalète, même à mains nues, je les bats tous.

			– Tous, vraiment ? »

			La leçon qu’il reçut ensuite lui avait appris à tenir sa langue. Il s’en souvenait encore.

			Il refoula le souvenir et reporta son attention sur sa conversation avec Vectra. Elle avait l’allure fière, athlétique. Belle et farouche. Elle était douée, avait le pied marin et une adresse incroyable. Karplesch n’avait aucun mal à l’imaginer pirate depuis toute gamine.

			– « Comment t’es-tu retrouvée sur le Morgan ? lui demanda-t-il.

			–  J’ai commencé à bord du Grand Borgne, répondit-elle, et j’y suis restée toute mon enfance. C’était un navire de haute mer. Mes parents bossaient comme pirates et j’ai commencé mousse. Depuis, mes parents sont morts : mon père lors d’un affrontement contre d’autres pirates, ma mère… une sale blessure qui s’est infectée. Et moi, j’ai changé de navires. Plusieurs fois. Il y a trois ans, j’ai rencontré Morgnë à Port-Maligne. Elle était déjà lieutenant de Vergam. Elle m’a proposé de m’embarquer sur le Morgan et m’avait promis un poste de contremaître. J’attends toujours, l’enfoirée ! »

			Karplesch trouva un peu bizarre qu’elle en racontât autant sur elle. Vectra n’était pourtant pas de nature bavarde. Par ailleurs, outre leurs précédents différents, il avait des raisons de se méfier d’elle. D’abord, elle était jolie et intelligente ; et Karplesch savait devoir rester sur ses gardes avec ce genre d’elimees. Ensuite, ses questions sur son compte et son bavardage lui semblaient trop naïfs pour être honnêtes. Enfin, il gardait en tête qu’elle était venue s’assoir à côté de lui de sa propre initiative. Il ignorait pourquoi, il avait donc de quoi être intrigué. Certes, les codes en vigueur dans les officeries des Armées Noires et dans les sphères de pouvoir ballyenoniennes étaient différents de ceux qui régissaient un équipage de pirates. Bien sûr, ces soudards des mers étaient plus directs, moins subtiles, moins rompus aux trahisons et aux intrigues que les nobles des grandes maisons. Mais tout de même.

			Il trouva pourtant son intérêt dans la conversation. Il en apprit plus qu’il n’en savait sur les grandes catégories de pirates fertoslhons : les pirates de mer ; les pirates de côtes ou les « fluviaux » qui écumaient les ports, les villages côtiers et les fleuves ; et les raideurs qui parcouraient et pillaient l’intérieur des terres.

			Ils ne discutèrent pas longtemps mais cela suffit à attirer l’attention des autres membres de l’équipage. Deux marins tendirent à Karplesch un sourire éloquent, tandis qu’une dizaine d’elimees lancèrent à Vectra des clins d’œil appuyés. Quels imbéciles !

			« Ne fais pas attention à eux, dit-elle en haussant les épaules. C’est toujours comme ça. On s’y fait. »

			 

			Ils finirent par se souhaiter bonne nuit, puis se dirigèrent chacun vers leur chambrée respective. Les dortoirs des matelots se trouvaient au premier niveau en-dessous du pont principal. Chaque chambrée comptait une donk, à savoir onze lits suspendus. Sous chaque lit se trouvait un casier cadenassé dans lequel chaque matelot entreposait ses effets personnels, ainsi que deux cordes entrecroisées auxquelles ils pouvaient faire sécher les affaires.

			La première chose qui avait saisi Karplesch lorsqu’il était descendu dans son dortoir, la toute première fois, c’avait été l’odeur rance des vêtements perpétuellement humides que les marins tentaient péniblement de faire sécher. La puanteur moite lui avait pris au nez. L’hygiène et la propreté avaient beau être la priorité du capitaine Vergam – autant pour éviter les maladies que pour occuper son équipage – l’humidité, la promiscuité à bord et l’exiguïté rendaient vite fou tout marin sensible aux odeurs de rance ou un peu fragile de l’estomac.

			En pénétrant dans son dortoir, ce soir-là, Karplesch fut accueilli par des rires et des éclats de voix.

			« Ça-y-est, Karp s’est fait attraper par la minette ! s’esclaffa le gros Boras.

			– Il ne lui a pas fallu longtemps, à Vectra, pour l’accrocher ! ricana Pomme, la petite mousse qui passait dans le couloir à ce moment-là.

			– « faut dire que vu la manière avec laquelle elle le mouchète, la Vectra, il a l’air de bien lui plaire ! ajouta Grand Tom. »

			Karplesch se força à sourire de l’humour graveleux de ses compagnons de chambrée. Dix pirates avec lesquels il n’avait rien en commun à part un dortoir puant arboré de onze lits. Dix pirates avec qui il n’avait pas pris la peine de frayer outre mesure, mais qu’il côtoyait tous les jours sous les ordres de Garmë. Certains étaient des marins aguerris, d’autres ne semblaient pas beaucoup plus vieux que lui. Pourtant, tous avaient cette allure éprouvée par la mer. À ses yeux, c’était des camarades par défaut. Mais c’était les seuls qu’il avait désormais. Karplesch savait qu’il devait perdre sa froideur et sa suffisance, sans quoi il ne ferait pas long feu, mais savoir et y parvenir étaient deux choses bien différentes.

			Ce soir-là, néanmoins, il eut presque l’impression d’appartenir à ce cercle singulier. Les rires et les réflexions fusèrent jusqu’à ce qu’il fût couché.

			 

			***

			 

			Le lendemain, Karplesch et Bellanoe, un autre matelot de son groupe, furent affectés au lavage des latrines.

			« Oh non ! se plaignit le dénommé Bellanoe. Garmë, par Onzh, ça fait la deuxième fois en quatre jours. C’est pas juste !

			– Estimes-toi heureux, Bellanoe, ça veut dire que j’apprécie ton travail. Allez, au boulot, tous les deux ! Celui qui discute fera les latrines demain encore. »

			Et elle les laissa plantés là.

			« Merde, qu’est-ce qu’on lui a fait ? se plaignit Bellanoe.

			– Je crois qu’elle apprécie notre boulot, observa Karplesch, sarcastique. »

			Bellanoe était un peu plus jeune que lui. Il faisait une bonne tête de moins que Karplesch, n’était pas d’une carrure particulièrement impressionnante, mais son regard brillait de malice. Avec son teint et ses yeux clairs, ses cheveux légèrement violacés en désordre, il n’avait pas l’air d’un pirate chevronné. Ils passèrent la journée à nettoyer les latrines, les cales et les dortoirs, non sans bougonner.

			« Tu es ici pour quoi, toi ? lui demanda Bellanoe.

			– Envie d’être pirate, éluda Karplesch. J’étais soldat. J’ai toujours voulu prendre la mer. »

			Cela, au moins, c’était en partie vrai.

			« Et toi ? demanda-t-il en retour. Tu es ici depuis longtemps ?

			– Oh, non, répondit Bellanoe. Deux mois à peine. J’avais quelques… soucis avec la milice de Hartöm, un village pas loin de Soramë. Le capitaine Vergam m’a caché lors d’un contrôle. Il m’a proposé de m’embarquer dans son équipage et de me débarquer au prochain port. J’ai embarqué et, finalement, je suis resté.

			– Pourquoi ? C’est si bien que ça, ici ?

			– Mieux que la rue, en tout cas, répondit Bellanoe… sauf quand il faut faire les latrines ! »

			Il éclata de rire. Quel con ! pensa Karplesch en affichant un demi-sourire.

			Au premier abord, Karplesch l’avait trouvé louche. Bellanoe avait grandi dans les rues de Soramë avant de devenir un petit truand. Pourtant, il était d’humeur agréable, moqueur, plutôt jovial. Il riait souvent, aimait les bons mots, et partageait avec le gros Boras d’innombrables blagues salaces. Pour Karplesch, c’était un comportement étrange pour un fertoslhon.

			 

			Les jours se suivirent avec une monotonie rageante. Les manœuvres, les travaux de bord, les tâches de pont, les entraînements – qui étaient plus des passes d’arme avec ses camarades de groupe que des entraînements à proprement parler – les tâches de pont encore, et encore… ponctuées par des chasses bien trop rares au goût de Karplesch et des abordages plus rares encore. Pour passer le temps en dehors de leur quart, les matelots jouaient aux osselets, au gohave, aux cartes à pique. Mais comme le capitaine interdisait de jouer le moindre drashk, les parties perdaient vite leur piquant. Certains pirates passaient leur temps à s’entraîner : entraînement physique ou maniement des armes – sabre d’abordage, épée, hache d’arme, poignard, arbalète, chacun ses préférences. La préférence de Karplesch allait sans conteste à ses deux écorches, des épées à lame courbe typiquement fertoslhones, fines, tranchantes et ciselées jusqu’à la garde. Il était doué avec la plupart des armes mais, avec des écorches, il était tout bonnement imbattable.

			Les matelots n’avaient pourtant généralement pas le temps de s’ennuyer. Les tâches quotidiennes étaient suffisamment intenses pour occuper les quarts, et suffisamment harassantes pour qu’une bonne sieste fût tout ce qu’ils désirassent ensuite. Selon le capitaine, des marins qui s’ennuyaient étaient des marins qui pouvaient faire des conneries. Ainsi, Karplesch avait bien vite remisé les fantasmes qu’il avait pu nourrir concernant la vie de pirate. 

			Etre pirate, c’était avant tout à la fois ennuyeux et éreintant.

			L’équipage était organisé en quatre groupes qui tournaient par quart, chacun comptant vingt-et-un pirates aux ordres d’un contremaître. Des artisans étaient répartis au sein des groupes – charpentiers, calfats, voiliers et armuriers – ainsi qu’un docteur – qui, au besoin, faisait office d’infirmier, de médecin, d’herboriste ou de chirurgien – et enfin les quatre mousses de l’équipage. Karplesch n’avait pas tardé à cerner la manière dont Garmë, sa contremaître, menait son groupe. Elle planifiait les tâches de sorte à faire tourner les matelots, s’efforçait de former des binômes complémentaires et appliquait une discipline de fer. Elle faisait volontairement confiance à ses gars mais gardait un œil exigeant sur chacun d’eux.

			À force de travailler tour à tour avec chacun de ses camarades de groupe, Karplesch apprit peu à peu à les connaître. Vectra et Bellanoe, bien sûr ; Adriniel, une jeune elimee qui n’en était pas moins compétente et dangereuse ; Boras, un elim énorme dont les blagues douteuses et le rire tonitruant tranchaient avec l’humeur égal de la plupart de ses compagnons ; Grand Tom, qui portait bien son nom avec sa carrure impressionnante, excellent marin et bon meneur à qui Garmë déléguait parfois une part de son autorité ; Lorgnë et Pisa, deux elimees arrogantes du genre à sortir les griffes pour un rien ; Tollen, avec sa gueule d’ange et son allure de crève-cœur de ces dames ; Ourag, dit La Bosse, une brute épaisse qui affichait un ostensible dédain envers la plupart des autres marins ; Virune, une elimee à la carrure de lutteuse que l’on aurait dit née sur un navire ; Caborne et Mir, une elimee et un elim d’une dizaine de décades bien tassées, aussi cruel l’une que l’autre et toujours à traîner avec Ourag ; Hisdom, une elimee au moins aussi imposante que La Bosse mais discrète et solitaire ; Saroum, un vieil elim à l’air bonhomme, gringalet, qui n’était vraiment pas le profil du pirate parfait ; Garmeth, Beyraut, Gomla et Barë, les artisans charpentier, armurier, calfat et voilier du groupe ; la doc Lepharën, la médecin et chirurgienne de bord ; et enfin Pomme, la petite mousse, toujours dans leurs pattes. C’était un beau ramassis de racailles et de crapules, tous différents mais tous dangereux. Des tueurs, chacun à leur manière. Il y avait les bavards et les taciturnes, les méfiants et les rigolards – dans la limite du décent pour des fertoslhons.

			Peu à peu, Karplesch commença à côtoyer particulièrement Vectra et Bellanoe. Non pas qu’il les appréciait ou qu’il leur faisait confiance, mais plutôt par intérêt et par défaut. Vectra était douée, connaissait les rouages du métier, pouvait balancer un carreau d’arbalète tout en sautant à l’abordage. La plupart des membres de l’équipage la respectait. Même Ourag, c’était tout dire. Elle s’entendait particulièrement bien avec Grand Tom, Adriniel et le gros Boras, que Karplesch considérait comme de bons éléments. Garmë lui faisait confiance. Pour un elim jugeant sur l’excellence comme lui, Vectra était l’alliée la plus indiquée. Par ailleurs, elle était intelligente et avait un air revêche qui ne gâchait rien. Il devait bien avouer qu’il l’effeuillerait sans hésiter.

			Et justement, Vectra n’avait pas froid aux yeux, concernant la chose. Elle était même franchement entreprenante. Cela ne choquait pas spécialement Karplesch car, au Fertoslhon, le sexe était plus commun et bien moins tabou que chez leurs voisins du Fortislhan. On savait différencier le « sexe de couple » du « sexe d’agrément » – le sexe d’amour n’existant évidemment pas. Mais tout de même, la première fois qu’elle l’avait vu à l’entraînement, elle lui avait tendu un sourire provocant et lui avait lancé : « Je me demande si tu es aussi doué avec ça qu’avec ton épée », en désignant son entrejambe avec une gourmandise exagérée.

			Bellanoe n’était pas du même acabit, mais il compensait son manque d’expérience par une débrouillardise à toute épreuve. Il était perspicace, malin et toujours de bonne humeur, ce qui en faisait généralement un binôme plutôt agréable. Alors certes, Karplesch trouvait son enthousiasme et son humour franchement dérangeant chez un fertoslhon ; à plusieurs reprises, il avait eu envie de lui balancer son poing dans la figure, tellement ses blagues de comptoir l’énervaient ; mais enfin, il devait également reconnaître – sa mère et ses principes d’excellence dussent-ils en souffrir – que Bellanoe le faisait rire et qu’il l’aimait bien. Rien de tel qu’une soirée à écouter Bellanoe et le gros Boras débiter leurs blagues paillardes pour oublier une journée de tâches de pont. Et la petite Pomme, du haut de sa décade et quart et malgré ses « rhooo ! » outrés, n’était pas en reste, question blagues osées. Spontanée, un peu tête brûlée, escamoteuse à ses heures, elle lui faisait penser à sa plus jeune sœur, C’leenë.

			Enfin, en bon stratège, Karplesch savait que si un jour les choses devaient tourner aigres, deux alliés seraient mieux qu’aucun. Or, qui d’autres que Vectra et Bellanoe ? Grand Tom et Adriniel, éventuellement. Mais à part eux ? Ourag et ses sbires étaient des brutes trop cruelles. Tollen et sa bande étaient plus traîtres que des serpents venimeux. Les autres n’étaient que des faibles ou des suiveurs, à ses yeux.

			 

			 

			***

			 

			 

			Cinq nouvelles semaines passèrent ainsi, au rythme des manœuvres, des poursuites, des abordages… mais aussi des tâches de pont, des corvées et des entraînements. Trois mois que le Morgan avait quitté Anilamë, où Karplesch avait embarqué. Ils avaient parcouru la Mer Haute et l’Entre-deux-Mers. Les cales étaient remplies de butins et d’esclaves. Un bon tiers des marins humains capturés étaient morts en cale et avaient dû être jetés à l’eau, mais les deux tiers restants vaudraient une petite fortune une fois à quai. Et justement, l’accostage était proche.

			« Nous atteindrons Vil-en-Bar dans trois jours, annonça le capitaine. Nous y resterons deux semaines, le temps de vider les cales et de nous ravitailler. Que ceux qui veulent prendre leurs permissions viennent nous voir, Morgnë ou moi. Un peu de repos nous fera du bien à tous. »

			Vil-en-Bar était l’un des plus anciens ports de pirates situé sur l’Île Rouge, une petite île au large des Nouvelles-Terres d’Albistah. Vectra lui expliqua qu’elle s’y était souvent arrêtée. Selon elle, on pouvait y trouver et y acheter de tout.

			« Le temps libre, c’est demain, bande de fainéants ! les molesta Garmë. Allez, au boulot ! »

			Ils se remirent tous au travail.

			 

			Ce jour-là, la cote de Karplesch ne remonta pas auprès d’Ourag, ce colosse doublé d’une brute épaisse surnommé La Bosse qui l’avait pris en grippe dès son arrivée dans l’équipage. Originaire du Sud du Fertoslhon, habitué à la dure et prenant le métier de marin au sérieux, Ourag avait vu arriver le jeune et inexpérimenté Karplesch avec un air désapprobateur.

			« Il n’aime pas les amateurs qui s’embarquent pour la gloire, lui avait dit Vectra. Si tu n’es pas marin de père en fils, tu n’as rien à faire à bord d’un navire pirate.

			– Je bosse bien et aussi dur que n’importe qui, s’était-il justifié.

			– Eh ben, explique-lui ça, avait-elle répondu en haussant les épaules. »

			Et justement, ce jour-là, en bandant une corde de la voilure, Karplesch trébucha et lâcha sa prise.

			« Karp, attention ! cria Vectra. »

			Trop tard, la corde s’abattit sur le dos d’Ourag. Il fut projeté au sol sous le choc. Les exclamations des marins autour fusèrent. La surprise passée, le colosse se releva en invectivant copieusement le monde entier.

			« Bordel, putain d’Onzh, qu’est-ce qui m’a fichu des incompétents pareils ! rugit-il. »

			Lorsque son regard tomba sur Karplesch, son visage se tordit de haine.

			« L’amateur ! cracha-t-il. J’aurais dû m’en douter ! »

			Karplesch vit bien qu’il masquait sa douleur derrière sa colère ; d’autant plus qu’autour d’eux, les autres pirates commençaient à rire de l’infortune du colosse.

			« On n’a pas souvent l’occasion de voir La Bosse sur les fesses ! rit le gros Boras. »

			La fureur d’Ourag était palpable. Pas bon pour moi, ça.

			« C’était un accident, tenta-t-il, même s’il savait que les mots ne serviraient à rien.

			– Vos gueules, vous autres ! hurla Ourag tout en se dirigeant à grands pas vers Karplesch. Toi, amateur de merde, tu vas voir ce que… »

			Et il lui asséna un coup de poing à assommer un phoque. Karplesch évita le coup et répliqua par une tape du plat de la main. Il voulait juste le déséquilibrer, il n’avait aucune envie d’accroître la colère de La Bosse. Malheureusement, son coup fut plus efficace que prévu. Emporté par son mouvement, Ourag s’étala au sol, une nouvelle fois plus humiliante encore que la première. Il se releva d’un bond, furieux.

			« Je ne veux pas me battre. C’était un accident, répéta Karplesch.

			– Qu’est-ce qui se passe, ici ?! intervint soudain Garmë. Pas de bagarre dans mes rangs ! »

			Suivirent les justifications, les explications, et la contremaître remit tout le monde au travail en vitesse. Chacun reprit son poste. Ourag jeta à Karplesch un regard meurtrier avant de retourner au sien. 

			 

			Le soir venu, Bellanoe les rejoignit au souper.

			« J’ai appris ce qui s’est passé aujourd’hui ! dit-il d’une voix enjouée. Il parait que Karp a mis une dérouillée à Ourag ?

			– Ce n’est pas vraiment ce qui s’est passé, grommela Karplesch. »

			Vectra raconta l’incident.

			« Ce que j’ai entendu a été un peu arrangé, effectivement, reconnut Bellanoe. »

			Tout au long du repas, leur conversation tourna autour de l’incident. Connaissant les pirates et leur goût pour les ragots, Karplesch se doutait que tout l’équipage ne devait parler que de cela. Les choses n’en resteraient pas là. Il se demanda quelle vengeance lui préparerait La Bosse et s’il ne devrait pas anticiper et frapper le premier.

			 

			La nuit arriva et les matelots rentrèrent petit à petit dans leurs dortoirs. La journée avait été dure. Tous attendaient avec impatience d’arriver à Vil-en-Bar. Karplesch décida de faire quelques pas à l’extérieur. Il aimait s’accouder au bastingage, le soir, à observer les dernières lueurs du soleil qui disparaissaient à l’horizon. Le pont s’était vidé. Il se retrouva bientôt seul.

			Dès les premiers jours, le dépaysement du large l’avait enthousiasmé. Il ne se lassait pas d’observer l’immensité de la mer, cet horizon infini si loin du paysage montagneux des Rocheuses. Sur le quai d’Anilamë, le Morgan lui avait paru impressionnant. Mais ici, harcelé par les flots, il s’était rarement senti aussi petit et fragile. Le cri du vent entre les voiles, les tintements des poulies et des cordages, le grincement du navire sous les assauts des vagues, cette étendue d’eau à perte de vue, tout cela le fascinait. Les autres matelots n’y faisaient même plus attention tant l’environnement leur était familier. Pour Karplesch, la magie opérait toujours. « Tu gâches ton temps ! » lui aurait dit sa mère si elle avait été là. Il l’entendait d’ici.

			L’ombre de la nuit gagna bientôt le ciel, la mer et le pont du Morgan. Il faisait noir, ce soir-là, mais cela ne l’incommodait pas. Seul, accoudé au bastingage, il repensa aux raisons qui l’avaient poussé à partir. Il y en avait plusieurs.

			La première était égoïste : il avait eu besoin de fuir son rang. Il se targuait d’être un officier doué, respecté de ses soldats, brillant en tout, distingué à trois reprises – dont la fameuse Croix d’Onzh pour une mission spéciale en plein cœur du Fortislhan. Mais en réalité, la vraie bénéficiaire de ses réussites était la maison Farge. Sa maison grandissait de ses succès, se nourrissait de ses efforts. Pour ses parents, rien de plus normal. Le pouvoir, le rang social et la puissance de la maison Farge étaient l’aboutissement ultime. Ils utilisaient Karplesch pour servir leurs intérêts. Avec lui, la succession était assurée, la maison Farge continuerait à régner au sein des grandes familles fertoslhones. Le rang, la famille, la maison, toujours. Longtemps, Karplesch avait aimé l’aura que lui conférait son nom. Désormais, ce nom lui pesait. Il avait voulu sortir de ces guerres intestines et grandir pour lui-même.

			La seconde raison était son ambition. Le conflit entre le Fertoslhon et le Fortislhan était larvé depuis trop longtemps. Les deux puissances s’affrontaient à coups d’intrigues, d’influences, de guerres commerciales et diplomatiques, mais aucune n’avait encore osé rompre la trêve signée à la fin de la Cinquième Campagne, quinze décades auparavant, en déclarant un conflit ouvert. En directe conséquence, les combats rangés étaient rares. La plupart du temps, ce n’était que de rapides escarmouches ou de lentes infiltrations en pays ennemis. Karplesch rêvait plus grand. Il voulait devenir un pirate reconnu, commander une flotte, parcourir et découvrir le monde. Il comptait bien grandir sur le terrain, avant de revenir pour prendre la tête de sa maison.

			Mais surtout, la raison qui l’avait décidé à rendre ses galons et à partir en direction d’Anilamë, ç’avait été sa mère ; sa mère et son goût pour les atrocités calculées. Karplesch avait cru pouvoir tout supporter de sa part. Mais là, ça avait été bien trop loin. Ainsi, assez ironiquement, s’il était parti, c’était un peu à cause d’une elimee.

			Une fois encore, son passé s’invitait à bord du Morgan pour venir le torturer. Karplesch n’aimait pas ressasser ses fantômes mais ne pouvait s’en défaire non plus. Pas un seul instant il n’avait regretté sa décision de tout plaquer pour s’embarquer et devenir pirate. Il n’en appréhendait pas moins le moment où il devrait retrouver ses parents. Ou le moment où eux finiront par me retrouver, pensa-t-il. Il se demanda combien de temps ils attendraient avant d’envoyer leurs sbires le chercher. Enverront-ils un chaperon pour me ramener ou un exécuteur ? Sa mère n’était pas une adepte des compromis ni du genre à laisser passer une humiliation.

			 

			Tout à ses réflexions, il fit une erreur qu’il n’aurait jamais faite auparavant : il relâcha son attention. Il ne prit pas garde à l’ombre qui se faufila derrière lui et ne la discerna que trop tard. Bien trop tard. Qu’est-ce que… ? Il sentit alors un choc dans son dos, un choc si violent qu’il lui souffla l’air de ses poumons et le projeta brutalement en avant. 

			Et il bascula par-dessus bord !

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			Chapitre 2 - Vil-en-Bar

			 

			 

				

			Karplesch avait chuté dans le vide.

			La violence du choc lui avait coupé le souffle, et la chute l’avait tétanisé. Cette impression de basculement, cette sensation de tomber, lui avait retourné les tripes. Avant même qu’il eut compris ce qui lui arrivait, son cœur s’était emballé.

			Il avait chuté dans le vide ! 

			Karplesch avait toujours eut une peur irraisonnée du vide. Cette chose qui, une fois que l’on y était lancé, ne pouvait ni se combattre ni s’éviter. On s’y retrouvait projeté sans défense, impuissant, jusqu’à ce que le sol rappelât même au plus puissant gardien que tout elim était mortel. Une mort simple, une mort stupide ; une mort qu’il ne voulait pour rien au monde. En fait, d’aussi loin qu’il s’en souvenait, Karplesch avait toujours eu le vertige. Il s’efforçait de le cacher. Il l’affrontait même en s’accoudant orgueilleusement au bastingage. Mais là, ce n’avait pas été qu’une crainte irraisonnable. Il avait basculé par-dessus bord, bel et bien. Il avait été poussé. Et il avait chuté. Les six mètres de haut entre le bastingage et la ligne de flottaison lui parurent dix fois plus. Le creux des vagues accentuait dangereusement cette hauteur.

			Il ne se serait pas cru capable de réagir aussi vite, compte tenu de cette stupeur qui lui avait tordu le ventre. Pourtant, il avait réussi à s’agripper à un filet d’abordage qui pendait à flanc de coque. Il luttait désormais pour ne pas tomber, un bras coincé entre les mailles du filet et l’autre blessé lors de la chute.

			Le froid lui engourdissait les membres, ses bras lui faisaient un mal de chien. Il entendait les vagues battre la coque du navire et devinait la mer en-dessous lui, tellement bas qu’il n’osait pas imaginer la hauteur qu’il lui restait à tomber. La mer était agitée, le Morgan tanguait dangereusement, le baladant au bout du filet comme un pantin désarticulé. Due son arrogance en souffrir, il était terrorisé.

			Tant pis pour l’orgueil, il appela à l’aide.

			« Au secours ! cria-t-il. »

			Seul le bruit des vagues lui répondit. Incapable de remonter seul, ses deux bras ainsi immobilisés, il fut un instant persuadé d’être perdu.

			Après ce qui lui sembla être une éternité, une voix fluette retentit sur le pont.

			« Ohé ! Quelqu’un est tombé ? »

			La tête de Pomme apparut au-dessus du bastingage. La petite mousse se pencha par-dessus bord, cherchant dans l’obscurité.

			« Ici ! cria-t-il. Ici !

			– Karplesch, c’est toi ? »

			Le cœur de Karplesch tambourina avec un sentiment d’espoir renouvelé. Pomme ramena d’autres matelots, on lui jeta un grappin. Malgré l’explosion de douleur qui lui déchira le bras, il trouva la force de se hisser jusqu’au bastingage en lâchant un juron bien senti qui eut au moins l’intérêt de lui fouetter le sang. Au terme d’un ultime effort, il atteignit la sécurité du pont et s’affala sur le sol, haletant.

			Lorsqu’il tenta de se redresser, son bras l’élança de plus bel. La sensation de basculement dans le vide lui revint brusquement, sournoisement, et il faillit vomir tripes et boyaux.

			« Attends, mon gars, fit la grosse voix de Boras. Tu ne tiens pas debout. »

			Une crainte sourde monta en lui : cette douleur violente dès qu’il faisait le moindre mouvement, cette sensation de nausée qui le prenait par moment… Il avait vu suffisamment de blessés pour savoir ce que cela cachait : son bras était peut-être cassé. Non pas que cela fut mortel ; ce genre de blessures se soignait plutôt bien chez les elims, même à bord des navires pirates. Non pas qu’il eut peur pour son bras dominant car, comme beaucoup d’elims, il savait utiliser ses deux mains. En réalité, sa crainte était bien plus égoïste : depuis son arrivée à bord, il avait été le meilleur bretteur de son groupe. Ni Grand Tom ni Vectra, pourtant les deux plus fines lames du groupe de Garmë, ne faisaient le poids face à lui ; pas même Adriniel, avec ses feintes de crapule, ni les énormes Ourag et Virune, ni Garmë, pourtant incroyable avec une pique. Cela était apparu clairement dès les premiers entraînements et comme une évidence lors des abordages. Il était même probablement le meilleur épéiste de tout l’équipage. Mais avec un bras en écharpe, finie cette belle supériorité. Un bras cassé, c’était avant tout son orgueil qui en prenait un coup. Enfin et surtout, pire que cela, Karplesch craignait de se faire débarquer au prochain port. Les pirates n’étaient pas du genre à s’encombrer d’un blessé.

			« Quelqu’un t’a poussé ? demanda Vectra.

			– Qu’est-ce qui s’est passé ? fit un autre.

			– Arrêtez de l’encercler ! intervint le capitaine d’une voix autoritaire. Vous l’étouffez. Ecartez-vous ! »

			La doc Lepharën s’accroupit auprès de lui. Karplesch essaya une nouvelle fois de se lever mais, cette fois encore, il sentit le pont tanguer autour de lui. Mauvais, ça, pensa-t-il.

			« Le bras est cassé, diagnostiqua-t-elle. Bouge pas, il faut te réparer ça…. Serre les dents, ça va faire mal. »

			Cassé ! Il resta un instant interdit. Une minute plus tôt, il l’avait craint, tout en entretenant le faible et irraisonnable espoir que son bras fut seulement foulé. Désormais, il encaissait le diagnostic comme une douloureuse certitude. Furieux, il serra la tape que lui tendit Lepharën. Autour d’eux, les matelots s’attroupaient en discutant bruyamment.

			« Ça suffit, dégagez le pont, tous ! ordonna Vergam. Laissez bosser la doc. Retournez dormir, par Onzh ! »

			Les pirates dégagèrent le pont en traînant les pieds.

			Sale nuit ! pesta Karplesch.

			 

			 

			***

			 

			 

			Le lendemain, Vergam demanda à le voir. Le bras en écharpe, Karplesch se rendit donc dans les quartiers du capitaine, en tirant sa mine des mauvais jours. Impossible de bouger son bras sans réveiller une montagne de douleurs. Tenu en écharpe, son bras droit pendait à son cou avec une frustrante immobilité. Sale nuit ! se répéta-t-il. Pire, il se trouvait même méchamment déséquilibré par ce bras inutile. Avec ses deux bras valides, ceux-ci s’équilibraient sans même qu’il y fît attention. Là, nenni ! Ce bras bloqué le gênait.

			A ruminer l’incident de la veille, son humeur ne s’arrangea pas. D’abord, il avait relâché sa garde. Voilà ce qui arrive à regarder la mer comme un simplet ! Ensuite, on avait voulu le tuer. Celui qui l’avait poussé par-dessus bord l’avait fait avec une telle violence que l’intention était manifeste. Qui et pourquoi, il n’en savait rien, même si quelques pistes lui vinrent bien à l’esprit. Enfin, pire encore, le capitaine avait demandé à le voir. Et ça, ce n’était pas bon, car les blessés étaient généralement débarqués sans manière.

			Alors il avait réfléchi à des lignes de défense. Il avait d’abord envisagé de rappeler au capitaine quel bretteur efficace il était, qu’il était capable d’apporter beaucoup à l’équipage, mais il réalisa que le manque d’humilité risquait de lui revenir en pleine figure. Après tout, pour le moment, il n’avait pas prouvé grand-chose à part qu’il était doué pour tuer. Pour les manœuvres, en revanche, il avait encore beaucoup à apprendre. Ce n’était pas avec le capitaine qu’il allait pouvoir la jouer fine.

			Il avait alors pensé à minimiser sa blessure. Après tout, il pouvait continuer à travailler avec son bras valide. Mais apte ou non, il était peu probable que Vergam acceptât de s’encombrer d’un blessé.

			Il eut même l’idée d’aller d’abord voir Garmë, afin de lui demander de le soutenir auprès du capitaine. C’était sa contremaître, après tout, elle devait avoir son mot à dire. L’idée lui parut bonne sur le coup mais, en y réfléchissant, il en vit les limites. D’abord, rien ne disait que Garmë se rangerait de son côté ; bien au contraire. Ensuite, le capitaine risquait fort de ne pas apprécier l’initiative. S’il avait fait appeler Karplesch de si bon matin, ce n’était certainement pas pour que celui-ci cherchât à s’arranger avec sa contremaître par-devers lui.

			Il avait beau tourner le problème dans tous les sens, il ne put que constater l’évidence : pour plaider son cas auprès du capitaine, il était sec ! 

			 

			Il arriva donc, sans faire le fier pour une fois, dans les quartiers de Vergam. 

			C’était la première fois qu’il s’y rendait, et il se dit que cela n’augurait rien de bon. Il toqua à la porte. Une voix étouffée lui répondit à travers la porte. Karplesch entra dans une pièce simple et sans fioriture, décorée avec goût. Ce n’était pas une chambre ni un bureau, plutôt un genre de salon. Une table de bois, ronde et peu ouvragée, cernée de quatre chaises de salon, meublait le centre de la pièce. Pour le reste, Karplesch nota un tapis, quelques tableaux et peintures, deux sabres d’abordage savamment accrochés au mur, une petite dizaine de livres négligemment posées sur une étagère, et c’était tout. La pièce sentait bon. En fait, elle était simplement épargnée par les immanquables odeurs de rances et de renfermé qui cohabitaient dans tout le reste du navire. Enfin, une porte menait aux autres pièces des appartements du capitaine.

			Mais de Vergam, il ne vit aucune trace.

			« Cap’taine ? appela-t-il. »

			La porte s’ouvrit alors et Vergam entra, le pas vif.

			« Bonjour, mon gars. Comment va ton bras ? »

			Le capitaine n’était pas du genre à s’encombrer d’échanges superflus.

			« Cassé, répondit Karplesch. La doc dit qu’il mettra plusieurs semaines à se remettre complètement.

			– La fièvre d’hier ? »

			Toujours là. Suite à l’intervention de Lepharën, la fièvre l’avait assommé. La nuit avait été horrible. Il sentait encore la sueur coller ses vêtements à sa peau. Karplesch s’était forcé à se lever mais il était toujours dans un état fiévreux.

			« Elle est tombée, mentit-il. J’ai de la chance. »

			Vergam le dévisagea en plissant les yeux. Karplesch fit de son mieux pour garder un air impassible.

			« Nous arriverons à Vil-en-Bar dans deux jours, dit Vergam. Tu seras mieux à terre pour récupérer. »

			Nous y voilà, se dit Karplesch.

			« Je peux travailler, assura-t-il. Je travaille des deux bras.

			– Un navire pirate n’est pas un endroit pour un convalescent. Tu nous gênerais.

			– Je ne serai pas une gêne, affirma Karplesch. Je suis le meilleur épéiste du groupe et j’abats autant de travail qu’un autre. Ce n’est pas un bras en écharpe qui m’empêchera de continuer. »

			Et tant pis pour le mensonge par omission.

			« Ne dis pas de conneries ! coupa le capitaine. La mer n’est pas un endroit pour un blessé. À bord d’un bateau, les blessures s’infectent. Ton bras a besoin d’hygiène et de repos, il a besoin de respirer. Et toi aussi. Avec ta solde des trois derniers mois, tu as bien assez pour t’en sortir à Vil-en-Bar. »

			Tu parles ! L’idée ne le réjouissait franchement pas, mais que répondre ? Tout ce que disait le capitaine respirait le bon sens. Il tenta une autre approche :

			« Quelqu’un m’a poussé par-dessus bord, hier. C’est lui que vous devriez débarquer à Vil-en-Bar. »

			Vergam leva un sourcil. L’argument sonnait désespérément vide.

			« As-tu vu par qui ? lui demanda le capitaine.

			– Non, avoua Karplesch. Il faisait nuit, on n’y voyait rien et je ne l’ai entendu approcher que trop tard. J’ai senti un choc violent dans mon dos. J’ai basculé. Et voilà.

			– Tu as bien dû l’entendre approcher… supposa Vergam.

			– Je l’ai entendu trop tard ! grinça Karplesch entre ses dents. J’avais les pensées ailleurs. J’ai fait une erreur.

			– Pour un pirate qui se veut meilleur que les autres, je trouve ça amusant, releva Vergam, sarcastique. »

			Karplesch se retint de sortir une insulte bien sentie.

			« Tu as pu basculer par accident. Un accident est vite arrivé sur un pont.

			– Ce n’était pas un accident ! répliqua Karplesch, de la hargne dans la voix. J’étais accoudé au bastingage. Je ne bougeais même pas. On m’a poussé, il n’y a pas d’accident là-dedans ! »

			Vergam s’amusa de son indignation.

			« Tu n’as rien vu, rien entendu, tu t’es laissé avoir comme un bleu et tu es tombé, résuma-t-il. Difficile de faire plus vague, tu ne crois pas ? … Alors à ton avis, qui pourrait t’en vouloir au point de te balancer par-dessus bord ?

			– La Bos… Ourag, probablement… On s’est embrouillé hier matin.

			– J’en ai entendu parler. Une brillante démonstration d’efficacité. Et pourtant, tu avais bien tes deux mains. »

			Décidemment, le capitaine avait décidé de ne pas le rater. Karplesch s’efforça de contenir la réplique colorée qui se pressait à ses lèvres.

			« Une mauvaise manœuvre, c’est vrai, convint-il. Il n’empêche qu’Ourag a des raisons de m’en vouloir.

			– Ourag n’est pas du genre à pousser par derrière, trancha le capitaine. »

			Là, Karplesch devait reconnaître que Vergam n’avait pas tort. Il avait du mal à imaginer Ourag se venger de cette manière. Le bastonner dans un coin, certainement, mais pas le pousser en pleine nuit. Qui d’autre, alors ? Plus il y réfléchissait, plus il se disait que ses parents étaient bien du genre à lui jouer ce coup-là. Ils auraient pu envoyer quelqu’un pour me donner une leçon. Après réflexion, ce pouvait tout aussi bien être n’importe quelle maison fertoslhone concurrente de la famille Farge. Il préféra ne pas en toucher mot ni au capitaine ni à quiconque. Impossible d’évoquer cette éventualité sans trop en livrer sur son passé.
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